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			Préface


			Nous venons au monde directement de la Source. 


			Cela se voit tout de suite chez un bébé : il est l’expression parfaite de l’amour incarné dans un petit bout de chou adorable, même quand il vous fait pipi dessus.


			Quand nous arrivons en ce monde, chacun de nous est prêt pour aimer.


			Je parle de l’Amour avec un grand « A », pas d’un fac-similé délavé et dénué de sens, pas d’un système de troc « si tu me donnes ça, je te donnerai ça », pas non plus d’un échange de promesses pour avoir une compagnie sécurisante et confortable.


			Rien de tout ça. Nous venons au monde directement de la Source, directement du siège de l’Amour, directement de Dieu, de l’Univers, quel que soit le nom que vous lui donniez.


			Nous sommes prêts pour aimer, pour aimer avec un grand « A », pour parcourir le monde dans la joie…


			Et puis nous nous retrouvons ici.


			Toute arrivée sur le plan terrestre – même dans la meilleure des familles – est très éprouvante. La densité d’un monde où les gens dissimulent leur lumière derrière des masques collés, greffés ou cimentés pour recouvrir ce qu’ils ont de plus tendre (leur cœur) est brutale et violente pour un esprit tout juste incarné.


			Les enfants réagissent rapidement au changement entre la Source (amour/lumière/joie) et l’environnement terrestre hostile. Car il est véritablement hostile, puisqu’aucun parent ne peut égaler l’amour inconditionnel divin, pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.


			Les jeunes enfants commencent donc très vite à trouver des moyens de puiser de l’amour à l’endroit où ils ont atterri. Flexibles, ils s’adaptent et établissent rapidement des systèmes efficaces pour naviguer dans les eaux parfois perfides de leurs premières années.


			C’est l’instinct de survie.


			La science nous dit que les nourrissons qui ne reçoivent pas d’amour s’étiolent et meurent. Ils ne peuvent pas se développer. Ils abandonnent la course avant de la commencer… c’est pourquoi, instinctivement, les enfants font le nécessaire pour puiser ce qu’il leur faut dans leur environnement.


			En totale dépendance, ils trouvent le moyen de réagir aux désirs exprimés ou tacites de leurs parents ou des personnes qui s’occupent d’eux afin que leurs besoins en nourriture, en sécurité et en amour soient comblés.


			C’est ainsi que la plupart d’entre nous ont appris tout jeune la danse qui consiste à plaire pour obtenir : comment dois-je me comporter pour calmer ou amadouer ceux qui contrôlent ce dont j’ai besoin ?


			Par exemple : avec maman, je dois rester sage, presque invisible, un parfait petit ange ; avec papa au contraire, je dois faire le clown, m’amuser, rire et déborder de vie.


			C’est juste un exemple, différent pour chacun de nous.


			Je me souviens parfaitement que ma mère disait que je ne devais pas siffler (ni aucune fille d’ailleurs) parce que « ça fait pleurer la Sainte Vierge ».


			Pendant ce temps, mon père m’emmenait au parc Van Cortlandt dans le Bronx et m’apprenait à faire s’envoler mon sifflement, quatre doigts dans la bouche dont sortait un son aigu et perçant qui traversait la plaine immense. (Je m’en sers encore à l’occasion, car j’ai reçu la certitude que ça ne faisait pas pleurer la Sainte Vierge ; en fait, elle aime plutôt ça.)


			À l’époque, je réagissais comme tous les enfants, naturellement, instinctivement, inconsciemment. Je m’adaptais à ces valeurs opposées, ne sifflant jamais en présence de ma mère, et me déchaînant dès que je sortais avec mon père.


			Je portais un masque avec chacun d’eux, et ma vérité leur était cachée tout autant qu’à moi-même.


			C’est ce genre de petites choses, ces ajustements mineurs que l’on fait pour s’adapter, pour entrer dans le moule, qui ne semblent pas très importants, je vous l’accorde.


			Cependant, l’enfant apprend qu’il n’est pas « assez bien », qu’il doit adopter un comportement éloigné de son être véritable pour satisfaire ses proches (dont il est dépendant), et ce n’est ni simple ni innocent en aucune manière.


			Nous apprenons à porter des masques, à prétendre être quelqu’un que nous ne sommes pas… et l’un sur l’autre, ils s’accumulent.


			Avec la famille, les amis, à l’école puis au travail, l’habitude de plaire aux autres, inculquée comme une nécessité dès le plus jeune âge, nous colle à la peau jusqu’à ce que les strates recouvrant nos vraies personnalités, notre cœur véritable, les désirs de notre âme soient si épaisses que nous perdons complètement de vue qui nous sommes en réalité.


			Le parcours de ce livre est un retour vers soi.


			C’est l’histoire (la mienne) d’une recherche. C’est l’envie opiniâtre et passionnée de retirer un à un les masques superposés plus ou moins obstinément au fil des années de dissimulation pour s’adapter à ce monde. C’est un retour vers quelque chose de plus authentique. (L’épluchage continue, je pense, jusqu’au bout du chemin. Pour ce voyage – cette vie – en tout cas.)


			Pour la plupart d’entre nous, il s’agit de nous réveiller des discours soporifiques, des drames et des exigences d’un environnement qui nous distrait et nous rend différents de ce que nous sommes en réalité.


			Cette recherche consiste à sortir de l’hypnose d’un monde qui a fini par se convaincre qu’exigence et efficacité étaient incontournables, et que les enfants devaient abandonner toute notion de magie.


			Notre véritable voie est ce chemin ombragé qui nous est caché et interdit. C’est la magie – la nôtre – qui nous appelle au moment où nous nous rendons compte finalement que nous sommes peut-être en train de mourir de faim avec le ventre plein, que notre soif n’est pas de celles que les boissons (parfois grisantes) peuvent étancher, alors que nous sommes taraudés par la peur, l’inquiétude incessante ou la terreur aiguë de finir cette vie sans l’avoir vraiment vécue.


			C’est à ce moment-là que le chemin magique du retour vers soi peut commencer…


			Nous avons tous du talent. Que nous soyons une vieille âme ou une plus jeune, nous sommes tous les enfants du Créateur/de la Création et nous valons bien plus que nous n’en avons l’air.


			La société le reconnaît depuis toujours, sinon pourquoi les institutions, les gouvernements et les religions travailleraient-il de concert pour nous retirer tout pouvoir ? Contrôler la foule semble même à ce jour leur « tâche numéro un ».


			Mais nous ne sommes pas les pauvres petits êtres impuissants que le monde veut nous faire accepter. La voie spirituelle que nous empruntons consiste à retrouver notre pouvoir, à le reprendre – résolument et courageusement – et à nous engager à ne jamais plus le céder. Car, aussi vrai que le monde nous l’a volé, nous le lui avons abandonné, bien que ce soit sans doute inconscient.


			Soyons conscients alors du besoin de reprendre notre pouvoir, de le posséder, de ne plus jamais nous trahir, et soyons déterminés à devenir chaque jour de plus en plus authentiques et fidèles à notre être véritable.


			Ce livre raconte des histoires – pas des contes de fées mais de vraies histoires (surnaturelles) d’un chemin de retour vers soi : le mien.


			Depuis le moment le plus éloigné et le plus sombre à celui d’un retour complet à moi-même, chaque chapitre retrace mon propre chemin, pas de manière chronologique, mais selon ce que j’en ai compris. Je ne tiens pas simplement à vous raconter mes histoires (même si en fait, j’adore ça), mais je veux surtout vous laisser, tel le Petit Poucet, quelques miettes de pain le long du trajet.


			Chaque chapitre se terminera donc par un cadeau : un exercice ou un rituel qui vous donnera l’occasion de pratiquer. Vous pourrez tester et utiliser une modalité ou une autre, sentir ce que ça fait de revenir, même un tout petit peu, à votre être véritable, à votre authenticité et – pourquoi pas, soyons fous ! – à la joie.


			Nous ne sommes pas faits pour supporter notre existence en victimes mais pour nous éveiller à la maîtrise afin de surfer sur les hauts et les bas de la vie, d’apprécier la nouveauté au lieu de la craindre, de secouer la croûte de ce vieux monde et d’en créer un nouveau tel que nous le rêvons.


			Des histoires, des traités, des devoirs à la maison, voilà l’ordre du jour, ou des jours, des semaines, des mois… c’est ce que LES ANGES M’ONT DIT.


		









		

			PROLOGUE


			Anges et améthystes


			L’ANGE


			La station de métro de Dykman Street est un drôle d’endroit pour commencer la journée.


			Ce jour-là était sombre et s’annonçait difficile comme la nuit l’avait été, imbibée d’alcool et de drogue dans les recoins de la grande ville qui ne dort jamais. Du moins pour certains.


			Pourtant, je n’avais pas le choix, et après une ou deux heures de sommeil, je me levai péniblement et me forçai à prendre une douche avant de descendre attraper le train A pour aller au travail depuis la station Dykman Street et continuer ma route vers le centre de Manhattan.


			Ça empestait l’urine. La gare était comme un grand W-C desservi par les trains, certaines personnes n’ayant apparemment aucune notion d’hygiène.


			Dans le voisinage d’Inwood/Washington Heights, j’attendais toujours le train, à l’aller comme au retour, vêtue de mon tailleur, avec mon porte-documents et le collier de perles réglementaire qui remplace la cravate pour les femmes banquières.


			Ce matin-là, je m’amusai de voir que les personnes qui étaient assises à côté de moi dans l’obscurité des bars de nuit quelques heures auparavant ne me reconnaissaient pas sur le quai… mais en même temps, je ne cherchais pas à attirer leur attention en filant tête baissée vers l’extrémité du quai pour grimper dans la première rame disponible.


			Pendant que le métro m’emmenait – contre mon gré, mais je n’avais pas le choix – vers le lieu de ma sanction, je revoyais comment je m’étais mise dans un tel pétrin.


			Je commencerai par préciser que je suis irlandaise et que j’ai grandi dans le Bronx pendant les années 1960-1970.


			J’étais une fillette sensible, et l’époque était violente à la fois à l’extérieur et à l’intérieur de l’appartement où je vivais avec mes parents et mes cinq frères (et une sœur) au sixième étage sans ascenseur, dans un immeuble de brique rouge couvert de lierre et de graffitis.


			Nous n’avions que trois chambres et mes parents dormaient sur le canapé convertible. La file d’attente devant notre unique salle de bains dégénérait souvent en bataille rangée. Ma place dans la hiérarchie (numéro six sur sept enfants) ne me rendait pas la vie facile tous les jours. Et cela, c’était le moindre des problèmes.


			Voilà pour l’intérieur.


			Dehors, le Bronx de ces années-là était un quartier perturbé, au moins autant que notre appartement. Drogues, alcool, violence perturbaient chaque journée, et au fil du temps je compris que la vie était une bataille où il fallait lutter pour survivre.


			Une fillette sensible vivant dans cette situation n’avait guère le choix : il fallait devenir insensible, et vite !


			Instinctivement, je fis en sorte de trouver les moyens de m’anesthésier.


			Enfant, ce fut la lecture. Je passais mon temps le nez dans mes livres, et la tête très loin de l’endroit où je n’avais pas le choix d’habiter.


			En grandissant, les occasions se diversifièrent et je découvris d’autres formes d’anesthésie, dont deux étaient rapidement disponibles et acceptables culturellement : l’alcool et la drogue.


			Ce ne sont certainement pas les meilleures stratégies pour s’en sortir, mais ces habitudes m’accompagnèrent à l’université et plus tard, à la banque de Wall Street où je végétais, repoussant toujours plus loin mon rêve de vivre à Paris, d’y travailler et d’écrire. (C’est pour ce rêve parisien que j’avais décidé de devenir banquière au début, ainsi que pour combler mon désir de sortir de la pauvreté.)


			Non, ce ne sont sans doute pas les meilleures stratégies. Ces addictions m’avaient amenée là où j’étais maintenant : à bord de ce métro, la tête chancelante et les mains tremblotantes. Ce métro qui m’emmenait vers ma sanction. Car c’était bien une sanction.


			Voyez-vous, quand vous sortez régulièrement faire la fête comme si c’était chaque jour le réveillon de l’an 2000 (bien à l’avance !), il est parfois difficile de se lever le matin pour aller au travail.


			Et si on parvient quand même à se rendre au bureau le lendemain, il n’est pas toujours évident d’être à l’heure, ni d’avoir bonne mine, ni de se sentir en forme, quand finalement on y arrive. Dans ces conditions, il est normal que le travail s’en ressente.


			Les tire-au-flanc ne sont guère appréciés des employeurs, vous vous en doutez.


			Donc, c’était ma dernière chance. J’avais reçu un ultimatum. Je devais aller travailler dans une succursale de la banque, ouvrir des comptes et faire des petites opérations pour les clients au guichet. (Mon emploi précédent me faisait voyager dans le pays et à l’étranger, et utiliser davantage mes dons analytiques.)


			Si je réussissais à honorer – en arrivant à l’heure ! – ce nouveau contrat pendant les trois mois de période probatoire, je pourrais peut-être retrouver un poste à la hauteur de mes capacités.


			Pas de congé de maladie. Pas de retard. Ce matin-là, il y avait à peine une semaine que la punition avait commencé. Beurk !


			Comme le métro s’approchait du centre, il me vint ce que je pris sur le moment pour un éclair de génie : si je n’avais pas le choix de m’y présenter, qui viendrait vérifier si je travaillais pour de vrai une fois sur place ?


			J’élaborai un plan, bien décidée à faire semblant toute la journée – j’allais jouer à l’employée modèle, mais sans rien faire. Si un client faisait mine de vouloir menacer ma quiétude, je donnerais simplement l’apparence d’être vraiment débordée de boulot dans mon assiette. Euh, sur mon bureau.


			C’est ainsi que ce matin-là, je m’avachis sur ma chaise dans la succursale de la banque, sur la 42e Rue en face de la gare centrale de New York, en priant pour que personne n’ait l’idée de s’approcher de mon antre.


			Je me sentais abattue et je me fatiguais à faire semblant d’être occupée (finalement, je pense avec le recul qu’il aurait été plus facile de travailler), fronçant des sourcils et soupirant exagérément, fermant un tiroir ou taillant un crayon, comme un paon qui montre ses couleurs pour effrayer les prédateurs – ou clients – potentiels. Ça fonctionna plutôt bien, jusqu’à ce que…


			Je la vis entrer dans la banque et éviter les premiers guichets pour venir directement à l’arrière où je me tenais avec deux autres employés, deux professionnels très chaleureux et pleins de bonne volonté qui n’étaient pas sanctionnés et se disputaient les clients et les ventes. C’était leur « vrai » travail et ils en étaient fiers. Je me dis que ça allait jouer en ma faveur…


			Pendant qu’elle se rapprochait, je ne levai pas les yeux, je fis mine de regarder par terre et autour de moi en espérant qu’elle dévie de son chemin, qu’elle choisisse un autre bureau, un banquier plus sympathique, qui ressemblerait davantage à ce qu’elle cherchait, pour aider peut-être quelqu’un de plus consciencieux, quelqu’un qui se souciait vraiment de ses objectifs de vente mensuels. Moi, je n’avais aucun intérêt. J’atteignais toujours mes chiffres, je les dépassais même, ce boulot était facile, bien trop facile, et je m’ennuyais en attendant d’avoir purgé ma peine pour revenir à mon « vrai » travail.


			Avec la gueule de bois que je traînais, je n’avais vraiment aucune envie de voir quelqu’un ce jour-là.


			Mais la femme approchait toujours ; elle avançait, toujours plus près, et c’était comme si elle se dirigeait droit sur moi. Elle était presque au niveau de mon bureau maintenant, alors je me levai précipitamment et lui tournai le dos quand elle s’approcha de la plate-forme, la zone où l’on ouvrait et fermait les comptes et où les ventes s’effectuaient dans la joie. Mais pas aujourd’hui, pas avec moi.


			Avec très peu d’entrain, je me penchai en avant (lui montrant mon postérieur comme cadeau de bienvenue) et fis semblant de fouiller minutieusement le tiroir du bas de la crédence à l’arrière de mon bureau, apparemment pour chercher quelque chose de la plus haute importance.


			Lui ayant tourné le dos en prétendant ne pas l’avoir vue (mais sachant qu’elle savait que si), j’étais satisfaite. « Bon, ça devrait le faire ! » pensai-je, assez fière de ma manœuvre astucieuse.


			(Un mot pour ma défense : j’étais plutôt paumée à cette période de ma vie, et j’avais développé une bonne dose d’agressivité. C’était donc ce que j’avais de mieux à proposer ce matin-là.)


			J’espérais que ça marcherait, qu’elle répondrait aux appels des deux autres employés qui étaient sans clients et voyaient comme une aubaine mon indifférence à ma visiteuse. Je leur facilitais la tâche…


			Pas de chance. Elle était toujours là. Je la sentais derrière moi, qui regardait mon dos, patiemment.


			Elle persista et m’attendit au début en restant tranquillement devant mon bureau. Je commençai alors à me racler la gorge (une réaction pas si éloignée du genre de bruit que font les animaux pour effrayer les prédateurs dans la jungle) pour lui montrer clairement que j’étais vraiment, vraiment très occupée.


			Une nouvelle fois, pas de chance. Comme une simple attente devant mon bureau ne portait pas ses fruits (mes papiers semblaient vraiment introuvables dans ce tiroir !), la femme souleva le plateau du guichet et entra s’asseoir, sans invitation.


			« Quel toupet ! Non mais quel culot ! » hurlai-je dans ma tête.


			Mais là d’où je viens, la débrouillardise est digne de respect, et je dus admettre à contrecœur que son audace me laissait admirative. Un mouvement aussi culotté méritait bien une récompense, et comme c’était mon boulot après tout (à ce moment-là du moins, même si je le trouvais nul), et comme j’étais payée pour ça (même le strict minimum), gueule de bois ou pas, je me décidai à le faire. Avant de me retourner, je pris soin de poser sur mon visage un sourire glacial.


			Bizarrement, je ne me rappelle pas grand-chose d’elle. Je crois que c’était une grosse femme noire avec un grand chapeau.


			Comment ai-je pu oublier ? Tout ce dont je me souviens, c’est de l’avoir considérée d’après son apparence comme une personne aux revenus modestes qui ne présentait donc pas de grandes possibilités de vente. Je soupirai. Bon sang. Pourquoi n’était-elle pas allée à un autre bureau ?


			Cependant, le sourire figé sur mon visage, je lui tins un tout autre discours : 


			« Bonjour. Bienvenue à la banque. Que puis-je pour vous ?


			Malgré des paroles apparemment amicales et anodines, mes yeux exprimaient suffisamment de rejet pour que la femme comprenne qu’elle empiétait sur mon territoire et qu’elle n’était donc pas, de ce fait, la bienvenue. Je lui tendis pourtant la main.


			C’est alors que…


			La femme fit une réponse bizarre, comme au ralenti, lors d’un de ces moments cruciaux que l’on remarque à peine sur le coup.


			—	Rien, répondit-elle calmement, je suis là pour vous aider.


			—	Pardon ? fis-je en fronçant les sourcils, nouveau signal d’avertissement qui passa inaperçu.


			Elle prit une pierre – un cristal d’améthyste presque aussi gros que mon poignet – et la déposa fermement dans ma main tendue.


			—	Ça vous aidera pour vos addictions, affirma-t-elle. Puis elle m’offrit une carte sur laquelle elle écrivit “Pour votre bonheur, Kathryn !”


			—	Comment diable… ? »


			« Bon, pensai-je en essayant de m’en remettre, je portais un badge et elle a sans doute vu mon nom sur mon bureau. Mais de quoi parlait-elle avec ses addictions ? Ai-je donc l’air aussi mal-en-point ? Est-ce que je sens l’alcool ? » Mon mental se débattait dans la confusion et la colère, pendant que j’essayais de rassembler mes esprits pour répondre.


			Mes pensées faisaient rage et s’emballaient : « Comment ose-t-elle ? Elle a du culot ! C’est sans doute une farfelue, d’une secte ou d’une autre, qui veut me vendre cette foutue pierre ! »


			Je m’accrochai à cette idée et, ainsi parée, harnachée pour livrer bataille, je levai les yeux de la pierre, prête à avertir la femme qu’« on ne vient pas à la banque, un lieu sérieux, un lieu de finance, pour vendre des bibelots ».


			Mais elle n’était plus là.


			Disparue ! Elle était partie immédiatement et avait déjà atteint la sortie, s’apprêtant à descendre tranquillement la 42e Rue, sans un regard pour la jeune banquière stupéfaite qu’elle venait de quitter sans faire allusion à une attente de paiement ni à une quelconque transaction financière.


			Mais que diable… ? Je retombai sur ma chaise, le cœur battant, puis ralentissant à mesure que le délire s’apaisait.


			Elle avait disparu. Moi, j’étais là. Avec la pierre.


			L’adrénaline se retira lentement. Je me sentis étrangement perdue sans elle.


			Au cours de la matinée, je recouvrai un peu mes esprits, mais je me méfiais de cette pierre.


			Je la posai d’abord loin de moi, puis je la mis dans un tiroir, décidée à l’ignorer, à oublier toute la scène étrange, et en fait, pour y réfléchir plus tard. Peut-être. Mais, sans pouvoir m’en empêcher, je rouvris le tiroir et la sortis pour mieux la regarder…


			Au fil des heures, l’améthyste devint une sorte de croquemitaine, tantôt dessus, tantôt dedans, puis à nouveau dessus. Je pouvais toujours essayer de l’oublier, c’était peine perdue. Son attrait était plus fort que ma volonté. Dès que ma vigilance se relâchait, mes yeux étaient inexorablement attirés de l’autre côté du bureau ou vers le tiroir.


			Je remarquai au bout d’un moment que ma gueule de bois avait complètement disparu. Pure coïncidence bien sûr, ce serait ridicule !


			Ce truc commençait vraiment à me gonfler.


			Finalement, je cessai de résister et pris la pierre dans mes mains pour l’examiner un peu. Je savais que c’était une améthyste, ma pierre porte-bonheur, grâce à sa teinte violette… mais je n’en avais jamais vu sous cette forme naturelle de cristal brut.


			Sur un côté, il y avait des petits filaments de fer à l’intérieur, créant une forme qui reflétait la pointe du cristal. Même si, à l’époque, je ne savais pas que ce genre de formation s’appelait un fantôme, je me sentis bizarre comme si j’en avais vu un.


			La pierre était une pointe de cristal en forme de cône, et la base était aussi violette que la pointe était transparente. Mais je ne connaissais rien aux cristaux à cette époque…


			Je rapportai la pierre à la maison le soir même et la rangeai de manière à ne plus la voir pour ne plus y penser, ensevelie dans le chaos qu’était alors mon appartement (on dit que notre environnement reflète notre état intérieur, et je confirme !). Et je réussis à l’oublier.


			Mais chaque fois que je déménageais, la pierre réapparaissait. Puis je la perdais de vue à nouveau. Je fis tout mon possible pour l’oublier pendant trois ans. Jusqu’à ce qu’elle s’impose enfin à mon souvenir, après mon déménagement pour Paris. Maintenant, elle ne me quitte plus.


			On me demande parfois si je pense que la femme était un ange. Je réponds invariablement que oui.


			Qu’elle ait été mon véritable ange gardien ayant pris forme humaine (comme Clarence dans le film La vie est belle) ou… si c’était un être humain comme vous et moi, il était certain qu’elle avait une ligne directe avec les anges, dans ce cas.


			Je l’imagine tellement ouverte aux conseils divins qu’elle les suivait et les mettait en pratique (même si je ne fus sans doute pas un cas facile pour elle)… au point de changer ma vie par ce procédé.


			La femme m'a donné l’améthyste vers 1991. Maintenant, plusieurs années après, j’habite à Paris et je vis la vie à laquelle je n’osais croire quand j’étais une petite fille dans une famille trop nombreuse et trop pauvre de catholiques irlandais du Bronx, quand j’écrivais et admirais les photos de Paris dans le livre de français de ma sœur.


			Et me voilà assise à regarder l’améthyste une fois de plus… cette petite pierre qui a joué un si grand rôle dans le déroulement de ma vie…


			L’AMÉTHYSTE


			Je suis née en février, sous le signe du Verseau, peu importe l’année (bon, d’accord, 1962. Je suis gentille).


			En vérité, je n’ai jamais été férue d’astrologie et je ne fais que piocher dedans à l’occasion, pour m’amuser, je survole, je prends une chose ou l’autre, mais c’est tout. Par contre, j’ai toujours aimé les cristaux, et je sais que ma pierre de naissance est l’améthyste. Ce cristal, que l’association internationale des cristaux colorés décrit comme « l’extravagance en violet », me convient parfaitement, la modération n’ayant jamais été mon fort.


			Selon l’association, « pendant plusieurs millénaires, ce membre remarquable de la famille des quartz fut un joyau convoité par les princes à la fois laïcs et religieux. Moïse le décrivit comme un symbole de l’esprit de Dieu… Catherine la Grande, impératrice de Russie, envoya des milliers de mineurs en récolter dans l’Oural. »


			Ça fait plaisir de voir que je ne suis pas la seule à l’apprécier ! Moïse est d’excellente compagnie, et j’ai tout de suite aimé cette Catherine-là quand j’ai visité son ermitage à Saint-Pétersbourg (sauf pour son amour des chevaux… un peu farfelu même pour quelqu’un comme moi).


			Toujours selon l’association, « dans la croyance populaire, l’améthyste offre une protection contre l’alcoolisme… le grec amethystos signifiant “non intoxiqué” ».


			C’était de notoriété publique au Moyen Âge, et à travers l’histoire, les calices de vin rouge utilisés par l’Église catholique portaient régulièrement des incrustations d’améthystes pour aider les prêtres à résister à l’alcoolisme pendant leur service.


			Enfin, tout cela est certainement très intéressant et pertinent pour ce qui concerne ce travail, mais cela n’explique pas pourquoi j’ai appelé ce chemin, mon chemin personnel, la voie d’améthyste.


			Plusieurs années après que la femme-ange est entrée dans la banque pour me donner la pierre, mon chemin spirituel s’élargit et me permit d’abandonner les mauvaises habitudes du passé qui m’avaient empêchée d’accéder à la meilleure version de moi-même.


			Sans surprise, sur ce chemin, j’ai étudié les cristaux (et j’enseigne maintenant le sujet).


			Chaque cristal porte en lui l’énergie de certaines qualités.


			Pour les améthystes, ces qualités sont de deux types :


			1. L’ange avait dit vrai. Les améthystes sont connues pour aider à se libérer des addictions. À la fois des plus courantes que sont l’alcool et la drogue, mais aussi des moins reconnues, comme la rancœur ou le jugement, ou d’autres croyances limitatives.


			Si on définit l’addiction comme une habitude, quelle qu’elle soit, qui ne sert pas notre plus grand bien, c’est là que les choses deviennent intéressantes. Abandonner ce qui ne sert plus comprend l’allègement du poids de notre passé, l’habitude de se considérer comme une victime, celle de juger durement les autres (ou soi-même)… toutes ces manies que le monde nous inculque dès le plus jeune âge.


			La « voie d’améthyste » est idéalement un outil pour nous aider à libérer le passé et ses conditionnements.


			Mais ce n’est pas tout…


			2. Les améthystes sont connues aussi pour nous aider à dévoiler nos aspects les plus élevés. C’est tout à fait sensé, puisque dès que nous déposons nos fardeaux en abandonnant le passé, nous naviguons plus facilement en nous ouvrant au futur avec le soutien de l’aide divine aimante qui est offerte à chacun de nous… pour peu que nous demandions.


			C’est pour cela que la « voie d’améthyste » est à la fois un abandon du passé grâce aux thérapies et une ouverture sur l’avenir, un avenir plus que brillant !


			REMARQUE : Si vous êtes en train de lire ces lignes, ce n’est pas par hasard. Vous deviez les lire. On pourrait peut-être dire que ce livre sera pour vous ce que l’ange à l’améthyste fut pour moi : un appel à entrer plus complètement dans la vie, un appel à la joie, un appel pour la vie dans sa pleine expression.


			Chaque chapitre traite d’un aspect différent de la voie que j’ai empruntée au cours des années suivant « l’incident de la banque ».


			Chacun propose des idées à méditer, avec des exemples (les miens) et aussi…


			Exercices à faire à la maison


			Ne me croyez pas sur parole – jamais ! – s’il vous plaît !


			Chacun doit suivre son propre chemin, et c’est très bien ainsi. Si l’on imagine un champ de fleurs qui s’ouvrent, ce ne serait pas drôle si elles s’épanouissaient toutes en même temps, de la même manière, dans la même taille, la même couleur et la même forme.


			Non. Le chemin spirituel est un délice purement individuel. Même si nous venons tous de la Source. Même si nous retournons tous à la Source quand le jeu s’arrête.


			Mais ne me croyez surtout pas sur parole !


			Les gens me demandent parfois s’il faut des prérequis pour participer, par exemple, à l’atelier appelé « Agissez avec les anges », et je réponds invariablement que non.


			Le seul prérequis pour toute étape de votre voie spirituelle, le chemin du retour vers « qui vous êtes en vrai » reste votre désir de le faire.


			Une fois que ce désir est bien ancré en nous, les portes s’ouvrent exactement au bon moment et au bon rythme pour nous mener précisément où nous devons aller. Dans mon cas, ce fut à Paris.


			Et me voilà en train de rire, assise là avec mon améthyste, le cœur plein de joie et de gratitude.


			L’ironie avec les personnes comme moi, qui fréquentais les bars de nuit et les repaires de drogués, par rapport au travail que je fais aujourd’hui dans le monde entier, montre un exemple évident de la grâce de Dieu – et de son humour.


			Où que vous en soyez dans la vie, il y a de grandes chances que vous ayez déjà une bonne avance sur ce que j’étais au début de ma quête, à devoir abandonner ce qui me retenait en arrière pour embrasser mon avenir (bizarre et délirant, mais merveilleux).


			Dans l’esprit du partage, j’espère que ce livre vous viendra en aide sur votre chemin et je vous souhaite le meilleur pour votre voyage.


			Une dernière chose :


			Chaque chapitre, qu’il soit de la première partie (Se libérer du passé) ou de la seconde (Se lancer dans l’avenir) peut réellement vous aider à tout moment de votre chemin. Si vous le souhaitez. Et ce que nous voulons aujourd’hui est toujours ce qui est bon pour nous en ce moment. Ne vous tracassez pas : vous êtes parfaitement à l’heure pour votre mission. (Nous parlerons de cette mission dans un chapitre qui lui est consacré un peu plus loin.)


			Bon, après tout ça, si on commençait, qu’en dites-vous ?
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